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DIMANCHE DE CARÊME.

Sur la Médifance" & les Jugtmcns téméraires.

4n B:clzebub Principe Dsmoniortim ejecit Darmoniic

chaise Irs Dcmons par Beehebub U Prince des Démons.

(Luc, u. 1 î . )

"^Oit a donc jusqu'où va la noirceur des Phari

siens, ces hommes abominables, à qni la Doc

trine, la sainteté, Ja personne même de J. C. sont

tellement à charge, qu'ils ne peuvent plus ni Ic

souffrir, ni le voir, ni l'eritendre. Comme il leur

étort impossible de nier la vérité de ses miracUs

qui étoient connus de tour le monde, ils ne rou

gissent pas d'avancer qu'il les fait par la puissance

du diable ; qu'il chasse les démons par Béclzebub

qui en est le chef; & dans une aurre occasion,

ils osent lui dire en face qu'il est lui-même pos

sédé du démon. C'est ainsi qu'à force de répandre

dans Jérusalem tour ce que la majjce*& la haine

la plus envenimée font capables de leur inspirer

contre J. C. ils viennent enfin à b?9( dç rçfl&t
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fa doctrine suspecte & sa personne odieuse au

point que ce même peuple qui l'avoit reçu trois

jours auparavant, avec des bénédictions & des

cris de joie, demande qu'on le lui ôte de devant

les yeux & qu'on le crucifie.

Hélas! hélas ! cette malice qui animoit les Juifs

contte le Sauveur du monde, anime les hommes

les uns contre les aurres. Critiquer, juger., dé

chirer, noircir, condamner le prochain; voilà

quelle est la malheureuse occupation d'un grand

nombre de personnes ; voilà de tous les vices, le

plus commun & le plus universellement répandu.

Vice infâme qu'on ne sauroit assez détester, &

contre lequel un pasteur ne peur jamais s'élever

avec trop de force ! Puiíle-je , mes chers Parois

siens , vous inspirer toure l'horreur qu'il mérite ,

ïn vous faisant remarquer combien il est odieux,

combien les suites en font terribles , combien il

est dangereux de fréquenter les personnes qui y

font sujettes.

Quand même l'Esprit-Saint n'auroit pas dit en -

propres termes que les médisans sont l'abomina- „
- , i i • i' „ Réflexion.
Uon des hommes, & que celui qui parle a tort Si prov. 24.fi

a travers sur le compre du prochain , est un hom

me maudit, les seules lumieres de la raison surfi- £ccl. 18 1$,

loient pour nous faire connokre la basseífe, l'in-

justice , la noirceur d'un caractere qui fe plaît à

critiquer & à médire.

Qu'y a-t-il en effet de plus bas & de plus in

digne d'un honnête homme , que de se rendre

soi-même l'accusateur de son semblable , fans

autre motif que le plaisir d'en dire du mal ! Lors

qu'un homme d'honneur est appellé en justice ,

& qu'il est forcé d'y comparoître pour servir de

témoin contre quelqu'un , il n'y va qu'à regret ,

il ne parle qu'à mesure qu'on l'interroge , il ne dit.
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que ce qu'il sait , & dont il est bien certain pout

lavoir vu ou entendu; il le dit sans aigreur,

fans exagération , sâns malice, & feulement parce

qu'ils est obligé. II souffre intérieurement, il vou-

droit pouvoir justifier la personne accusée devant

le Juge. Et vous, mon cher Enfant, sans que rien

vous y oblige , contre la loi de Dieu & de la na

ture qui vous le défend , vous accusez, vorre pro

chain ; vous parlez fans qu'on vous interroge;

Vous dites ce qu'on ne vous demande pas, ou

qu'on n'a pas droit de vous demander; vous dires

ce que vous ne savez pas, très- souvent ce qui

n'est pas; & vous le dites avec malice, avec ai

greur, avec Une certaine satisfaction que vous

n'avez pas même l esprit de dissimuler! quelle

indignité !

Y a-f-ìl rien de plus bas que d'attaquer le pro

chain lorsqu'il est absent , & qu'il ne peut pas se

défendre, c'est-à-dire , dans un moment où la Re

ligion, l'humanité, quelquefois même la vérité

nous obligent à prendre son parti ? On dit de cer

tains animaux que si l'un d'entreux est attaqué ,

les aurres accourent à son secours : les hommes

ne sont pas ainsi fairs, ô mon Dieu ! lorsque dans

une compagnie, on vient à mettre le prochain

sur le tapis , c'est à qui jettera la premiere pierre;

à peine est-elle jettée, qu'une grêle de coups de

langue tombe de toures les bouches : tout à char

ge , rien à décharge ; au lieu d'excuser, on accu

se; au lieu d'adoucir, on aigrir, on exagere, oa

aggrave, on noircit , on déchire; & qui! des pet;

sonnes absentes, qui ne se méfient de rien, & q"1

la plupart du tems sont innocentes de tout ce

Eccltsiaste, qu'on débite contre elles. C'est la vipere qui Pii"'

• "• le voyageur pendant qu'il est endormi. Que"6

bassesse ! " .
Mais enfin, qu'y a-t-il de plus bas, que de

faire le mal pour le mal, fans y trouver auciw



de Cahêïì. , • irs

Intérêt, sans qu'il en reviennne aucun avantage?

Quand un voleur assassine les passants , c'est pour

avoir leur dépouille ; mais vous, quelle est votre

ftitention , en déchirant ainsi votre frere? que

v«us en revient-il? le plaisir de lui faire du mal.

Plus il y a de malignité dans vos discours , plus

vous aimez à les tenir & à les répandre ; plus les

coups que vous lui portez sont sensibles, plus

vous avez de plaisir à le percer : ah ! l'infame !

on trouve néanmoins des gens de ce caractere

qui se piquent d'honneur & de probité : bon

JDícu ! quelle probité ! Sc comment peut-on s'a-

veugler au point de ne pas voie qu'en déchirant

la réputation du prochain , on commet «.'injustice

la plus criante I

- Le Magistrat, dans sa place & sur son tribunal,

avant de rendre la sentence contre une peisonne

accusée de quelque crime , sait assigner des té

moins , les interroge à plusieurs reprises, les con

sronte les uns avec les autres ; il interroge les

parties , il écoute ce qu'elles ont à dire pour

leur justification , il les confronte avec les té

moins ; il examine, il pese, il combine, il véri

fie scrupuleusement tous les faits j il comparé sans

partialité les accusations avec les défenses; &

après avoir pris toutes les précautions , & templi

toutes les formalités prescrites pat la loi , il pro

nonce une sentence, encore ne la prononce-t-il

qu'en tremblant. Et vous, íans avoir entendu us

témoins ni parties , sans examen , sans consron

tation , sans autre preuve que des rapports qu'on

vous a faits, & des bruits qui courent , vous ju

gez sans scrupule , & vous condamnez hardiment

votre frere. On m'a dit ceci & cela , ce n'est pas

moi qui l'ai inventé. Plaisante excuse ! mais les

personnes qui vous l'ont dit, sont-elles dignes de

foi ? voudriez-vous {ever la main , & affirmer de

vant Dieu qu'elles ne vous ont point trompé.
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qu'on ne les a point trompées, qu'elles tìe se sons

pas trompées elles-mêmes? Non. Quoi miséra

ble ! vous ne seriez pas même en état de servir

de témoin contre votre prochain, parce que vous

ne pourriez rien affirmer cdhtre lui, 8t vous Je

condamnez? où sont donc l'honneur Si la probité

dont vous faites profession ?

A l'injustice on ajoute la noirceur, en donnant

à la vertu même les couleurs les plus odieuses.

Ah.' Dieu vous préserve de passer jamais par cette

langue maudite! elle vous prêtera des intentions

que vous n'avez jamais eues ; elle empoisonnera

toutes vos actions & toutes vos démarches.

Comme le vin le plus exquis se gâte & se cor-

rompt, si on le met dans un vase plein d'insec

tion & de puanteur; ainsi les qualités les plus esti

mables se changent en vices dans la bouche du

médisant , qui est comparée pour cela dans 1c

Pseaurhe, à un scpulchrc ouvert, rempli de cor

ruption & de pourriture.

Si vous avez de la piété , il dira que vous n'ê

tes qu'un hypocrites si vous faites des bonnes

œuvres, il dira que vous agissez par ostentation

& pat vaine gloire : êtes-vous ferme à soutenir

la cause de Dieu ou celle du prochain, ou la vô

tre ! vqus serez un entêté : fuyez-vous le monde?

aimez-vous la retraite ? vous serez un misantro-

pe : souffrez-vous patiemment une injute í c'est

que vous n'avez point de cœur : étes-vous éco

nome.'' vous serez Un avare Sc un crasseux : avez-

vous amassé quelque peu de bien à force de tra

vail & de satigue ? vous serez un usurier & un

voleur : en un mot , la langue du médisant est ua

ver qui pique le fruit le plus sain , & le tache y

c'est une chenille qui salit les plus belles fleurs ,

en y laissant la trace dégoutante de son écume.

Telle est, mes chers Paroissiens , la bassesse , I'in-

justice, la noirceur de la médisance; jugez par-là

combien elle est odieuse Sc détestable.
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Que si on sait attention au principe d'où elle

part , on la trouve plus odieuse encore & plus dé

testable. Car enfin dites-moi , je vous en prie ,

que prétendez-vous en disant du mal de votre

prochain ? quel est le motif qui vous fait parler?

ce qui vous fait parler, c'est l'orgueil. Vous croyez

vous relever en rabaissant les autres. Cet orgueil ,

^pus le faites paroître en voulant le cacher , lors

que vous dites : je ne me donne pas pour erre

meilleur qu'un autre , mais je serois bien fâché

qu'on pût nie reprocher des choses pareilles. Ce

qui vous fait parler, c'est J'envie; le mérite de

Votre prochain vous porte ombrage , sa réputa

tion vous gêne, les bonnes qualités qu'il a, & que

vous n'avez pas , vous humilient; il est plus ri

che , plus heureux , plus aimé que vous n'êtes ,

cela vous chagrine ; le dépit que vous en avez

échauffe votre bile , & vevus le déchirez a belles

dents. C'est très-souvent jalousie de métier y il a

plus de talens, il est meilleur ouvrier , il a toutes

les pratiques y voilà ce qui vous faír parler.

Ce qui vous fait parler, c'est la vengeance. Il

a dit ou fait : peut-être son devoir fa-t-U obligé à

faire ou à dire quelque chose qui vous a déplu ;

vous ne pouvez vous venger que par la langue y

vous rugissez comme un lion , vous siflez comme

une vipere. Ce qui vous fait parler , c'est une

vanité sotte & mal-entendue : vous voulez faire

l'agréable , égaier la conversation , amuser la

compagnie ; dès que vous cessez de médire ,

vous n'avez plus d'esprit ; vous voulez qu'on dise

que vous en avez , & le prochain en est toujours

la victime; car si vous ne parliez jamais mal de

personne , vous n'auriez rien que de très - ordi

naire , peut-être seriez- vous fort ennuieux ; Sc

voilà , mon cher Enfant , ce qui vous engage à

médire. Voyez- vous comme l'on trouve dans la

rne'disance ie poison de l'orgueil , les petitesses dç
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ia vanité, le venin de la jalousie , l' aigreur de la

colere , le fiel de la haine & de l'animosité ? Ap

profondissez tant qu'il vous plaira , vous n'y

trouverez autre chose; c'est ce qui fait dire a

l'Apôtre S. Jacques , que la langue du médisant

pp. Cath. est pleine d'un venin mortel; qu'elle est un monde

C. j. v. 6. d'iniquité , univerjttas inquitatis. Bon Dieu ! que

la médisance est donc odieuse ! mais que les suiiy

en sont terribles .'

'. C'E s t elle qui seme par-tout la discorde & la

1 1- division , qui brouille les anffs, qui empêche les

JUriExioN. ennemis Je se réconcilier, qui trouble la paix des

ménages , qui aigrit le fiere contre le frere, le

mari contre la femme , la femme contre le mari.

C'est elle qui empoiíonne les bonnes actions ,

qui met au jour les mauvaises , qui répand quel

quefois sur toute une famille des taches qui pas

sent des peres aux enfans , d'une génération à

l'autre, & qui ne seront jamais effacées. Ses pa-

fs. ii*. roles, dit un Prophete, sont semblables à des

fleches aiguës & à des charbons ardens^Mz est la

source de tout mal , la destruction de tout bien j

&. les maux qu'elle produit sont irréparables.

Vous avez tenu à cet enfant des propos indis

crets sur le compte de ses pere & mere ou de ses

maîtres , qui ont diminué son respect , qui l'ont

porté à la désobéissance & à la révolte : il a sait

mille étourderies & mille sottises; c'est votre lan

gue qui en est la cause. Par vos paroles inconsi-

dérées & pleines de malignité, vous avez inspiré

à cette personne des scntimens de mépris & d'aver

sion contre les Ministres de l'Eglisc , peut-être

même contre son propre Pasteur ; elle n'approche

plus des Sacremens , elle s'endurcit de jour en

jour , elle n'aura bientôt plus ni foi ni loi; c'est

votre langue qui l'a perdue. Elle est cause , votre

maudite langue , que ce marchand , cet artisan
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n'ont plus les mêmes pratiques, ni le même cré

dit ; que cette fille n'est pas pourvue , ou ne l'est

pas comme elle auroit pu l'être ; que cette femme

Fait un très-mauvais ménage avec son mari; que

tels ou telles qui vivoient bien ensemble , ne sc

voient plus & se détestent.

Mais ce n'étoit pas là mon intention : soit ;

vous n'en êtes pas moins coupable ; vos paroles .

ont passé par mille bouches qui toutes ont ren

chéri les unes sor les'autres ; chacun y a mis un

peu du fien ; c'est la boule de neige qui grossit

en roulant ; ou pour parler avec §• Jacques ,

c'est une étincelle qui embrase une grande sorêt. Efi

Vous êtes responsable de tout le mal, parce que ' '

c'est vous qui avez jetté l'étincelle : si vous n'a

viez rien dit , on n'auroit rien répété , rien ajou

té , rien inventé : ce qui en sortant de votre bou

che ne vous paroíssoit qu'une légere médisance,

à sorce de répétitions & d'additions , est devena ,

une calomnie affreuse , qui a sa premiere source

sur vqtre misérable langue ; vous êtes, par con

séquent , coupable de tout le mal qui s'en est sui

vi , & par conséquent tenu devant Dieu & devant

les hommes de le réparer , comme vous l'avez

appris au Catéchisme ; le ferez-vous ? rendrez-

vous à celui-ci la réputation que vous lui avez

ôtée , à celui-là les chalands que voCIs avez écar

tés? remettrez-vous la paix dans ce ménage ? ré

tablirez-vous l'estime , l'arnitié, l'attachement ,

la confiance que vous avez détruits & anéantis?

Mais publierez- vous sor les toits que vous êtes

un imprudent, un étourdi , un1 babillard ou un men

teur ? irez-vous vous décrier vous-même, sacri

fier votre honneur & votre réputation , pour réta

blir l'honneur & la réputation de votre frere ì

vous le' devriez en bonne justice : le voudrez- ,

vous? Non; quand même vous le voudriez , vous

pe le pourriez pas : car ou vous avez dit vrai ,
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ou vous avez dit faux ; si vous avez dit vrai

vous nc pouvez réparer le mal que par un men

songe : or dans tous les cas possibles , le men

songe est un péché , & il n'est jamais permis de

réparer les suites d'un péché par un autre. Si au

contraire le mal que vous avez dit de votre pro

chain est faux , vous aurez beau vous en dédire ,

• vous ne serez pas cru , au moins de tout le mon

de ; & quand même vous seriez cru , les paroles

sorties de votre bouche empoisonnée , ont volé

de bouche en bouche à dix , a vingr , à trente , à

cinquante lieues ; elles ont été entendues & répé

tées par une infinité de personnes que vous ne

connoissez pas. Eh bien ! sentez-vous le mal que

vous avez fait , & l'impossibilité des remedes ì

Comment donc vous y prendre ? Consultez votre

Confesseur, & faites ce qu'il vous dira. Pour moi

je tremble, lorsque je lis au vingr-troisieme cha-

firs. tp- pitre de l'Eccléfiastique : Qu'un homme accoutumé

à proférer des paroles malignes & injurieuses , ne

se corrigera de sa vie : car s'il ne se corrige pas,

il ne se convertira donc jamais ; il mourra donc

en réprouvé ? La fureur de critiquer , de médire ,

de juger , de condamner le prochain , est donc un

figue de réprobation.

j j D E tout ce que vous venez d'entendre , mes

Réflexion, chers Paroissiens , il est naturel de conclure que

les médisans sont à proprement parler des empoi

sonneurs publies , & qu'il est infiniment dange

reux de les fréquenter. De là vient que le Saint-

Esprit, au livre des Proverbes , nous défend d'a-

voir aucune liaison avec eux. Mon fils , dit-il ,

craigne^ le Seigneur , & ne vous mêle^ point dans

la compagnie des médisans.

Elle est "en effet dangereuse de toutes manie

res : car , ou vous écoutez la médisance avec

plaisir,
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plaisir , ou vous l'écoutez indifféremment & sans

rien dire , ou vous prenez le parti des absens. Si

vous l'écoutez avec plaisir, vous êtes auflï cou

pable , même dans un sens , plus coupable que

celui qui la fait , parce que l'air de satisfaction &

d'approbation qui paroît sur votre visage, lui

donne une certaine hardiesse qui rend ses discours

plus piquans & plus venimeux. Si vous l'écoutez

indifféremment &sans rien dire, vous péchez con

tre la loi naturelle, qui veut que nous fassions à

autrui ce que nous voudrions qu'on nous fit :

vous manquez à la Religion , qui vous ordonne

d'aimer votre prochain comme vous-même. Nc

seriez-vous pas bien aise que quelqu'un prît vo

tre parti, si l'on parloir mal de vous en votre ab

sence ? Mais souffririez-vous patiemment qu'on

vous insultât en face , qu'on insultât vos patens ,

ou vos amis? Non. Pourquoi donc n'avez-vous

pas le même zele pour tous ceux dont vous en

tendez dire du mal ì <H

Vous vous trouvez dans une compagnie où

l'on déchire votre prochain , sans que vous ou

vriez la bouche pour le défendre ; & au sortir de

là vous dites , en faisant votre priere : j'aime mon

prochain comme moi-même : vous êtes un men

teur; car si ou a voit dit de vous ce qu'on a dit

de lui , le seu vous seroit monté au visage , &

très - certainement vous vous seriez défendu.

D'ailleurs , en écoutant ceux qui médisent, même

sans y prendre plaisir , vous participez à leur pé

ché comme vous participeriez à un vol , si vous

souffriez que l'on déposât chez vous des choses

dérobées: s'il n'y avoit point de receleurs , il n'y r

auroit point de voleurs : si personne ne vouloit

écouter les médisans , il n'y auroit point de mé

disances. Et il n'est point aisé de décider lequel

des deux est le plus coupable, ou celui quimédit,

ou celui qui écoute médire.

Tome I. K
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Que si pour remplir un devoir que la Religion

&: la nature même vous imposent , vous prenez

le parti des personnes que l'on attaque , vous

vous exposez à une querelle: peur-ctre arrivcra-

t-il qu'au lieu d'imposer silence à celui qui médit,

vous lui donnerez occasion d'en dire encore da

vantage. Pour soutenir un mensonge qu'il aura

avancé & que vous releverez , il en avancera dix

aurres ; il se déchaînera contre vous même , 8c

à peine ferez vous sorti qu'on vous mettra sur_ le

tapis , & que vous ferez déchiré à votre tour.

Ainsi de quelque maniere que vous vous compor

tiez avec les médisans , vous en ferez toujours

ladupe. •

Ajourez à cela que leurs discours, quelques

bons fentimens que vous ayez à l'égard du pro

chain , feront toujours sur votre esprit certaines

impreísions dont vous ne ferez pas le maître.

Vous avez beau dire que vous n'y ajourez point

de foi , quir vous n'y faites aucune atten

tion; à force de les entendre on fe prévient fans

s'en appercevoir contre ceux qui en sont la vic

time. Ils font naître des doures , des soupçons ,

dont on ne fait part à personne , si vous voulez ,

mais qui diminuent insensiblement l' estime , I'a-

mitié , la confiance; de sorte que la charité , cette

vertu si précieuse & si délicate ( c'est la réflexion

Serm. de di- de S. Bernard) se refroidit peu -à-peu, même fans

vers. 17 mm. qu'on y prenne garde , dans le cœur le plus sim-

*• ple , le plus droit & le plus chrétien.

II est donc d'une conséquence infinie de n'a

voir aucun commerce avec les médisans : leur

F.pist. ad Co- bouche , dit S. Paulin , est semblable à une cloa-

nf- que ; plus on en remue les ordures , plus elle

exhale de puanteur. IÍ faur fe tenir au loin, quand

on ne veur pas en être infecté. Comme il est dif

ficile de respirer un air corrompu fans que la santé

en souffre de même il est difficile 8c presqu'im
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possible de fréquenter la compagnie des médisans

fans que la charité soit altérée.

Mais enfin il y a des occasions que l'on nc

faufoic éviter , & od l'on est en quelque forte

forcé d'entendre médire. Mon Enfant , c'est alcrs

qu'il faur suivre les mouvemens que l'honncur , (

Ihumaníté , la Religion inspirent à un honnête-

homme ; vous élever avec force contre celui qui

attaque votre prochain , & à l'excmple du saint'

homme Job , arracher votre frere dentre les dents Job. c. ij. v.

de la bête carnaciere qui le déchire. Si vous n'en 1 *"

êtes pas capable , levez-vous & sortez. Si vous

êtes forcé de rester & Je vous taire ; que la dou

leur & l'indignation soient peintes sur votre vi

sage. Comme le vent da Nord difiìpe la pluie , dit ' 2 *'

lc S. Esprit, , au livre des proverbes , de mime un

vifage trifie arrête la^ langue des médijans.

Et vous , grand Dieu , inspirez-nous par votre

grace', toure l'horreur que mérite le vice infame

d'une mauvaise langue ; faites-nous en sentir , la

basscílc , l'injufiice, la noirceur, les suites fu

nestes , l'impouTbiliré de Jes réparer , & la diffi

culté par conséquent d'en obtenir le pardon. Que

chacun de nous puisse dire comme le S. Roi Da

vid , qu'il ne s'est jamais assis dans la compagnie

des médisans , qu'il ne les a jamais écourés que >.

pour s'opposer à leur sureur , & pour les couvrir

3c honre. Mettez , ô mcn Dieu , mettez un frein

à norre langue , une garde de circonspection à

notre bouche , la prudence , la discrétion , la vé

rité, la charité sur nos. letfres. Ne permettez pas

que nous proférions jamais des paroles injurieu

ses & malignes qui percent du même coup celui

qui les dit , celui qui les écoure , & celui contre

qui elles font lancées. Que nous respections votre

image dans tous Ieshommes , & le sang de J. C.

dont ils sont couverts ; de J. C. qui nous a tous

rachetés^ Sç dans la personne duquel nous sommes



no Troisième Dimanche de Carême.

tous freres ; de J. C. qui regarde comme fait à

lui-même , & le bien & le mal que uous faisons

au moindre des hommes. Faites que nous nous

aimions , que nous nous supportions les uns les

aurres , ne perdant jamais de vue le séjour éternel

de la paix , où les bienheureux ne sont qu'une

même chose en vous , & avec vous. -Ai-ifi

soit- il.

 




